


I -	HISTOIRE ET CIVILISATION DU XVIËme SIECLE





	Le XVIËme siËcle franÁais, est le siËcle de la Renaissance, de la RÈforme et des Guerres 	de Religion, pÈriode de vie dÈbordante, d’activitÈ intense dans tous les domaines de 	la pensÈe et de l’action, qui conduit notre art, notre littÈrature et notre langue du 	Moyen-Age au classicisme.


	DËs le dÈbut du XVIËme siËcle apparaÓt tout un courant d’inspirations nouvelles, en 	rÈaction contre l’ascÈtisme, le mystique austËre, les idÈes et les múurs du Moyen-	Age.


	Les causes de ce mouvement sont:








	1.1.	Les dÈcouvertes





		Les voyages de Colomb, de Vasco de Gama, de Magellan, offrent ‡ la rÈflexion 		et ‡ l’imagination des horizons nouveaux. Les dÈcouvertes scientifiques ou 			techniques entraÓnent peu ‡ peu une rÈvolution dans les idÈes. L’imprimerie 		permet une plus large diffusion des úuvres littÈraires; le systËme de Copernic 		ouvre une Ëre nouvelle de la pensÈe humaine. A science nouvelle, littÈrature 		et esprit nouveaux





	


	1.2.	L’exemple italien





		L’Italie offre un modËle proche et sÈduisant. La Renaissance y fleurit depuis un 		siËcle. A son Ècole, les humanistes franÁais vont rechercher l’inspiration 			antique.


		Les contacts sont nombreux entre les deux pays depuis le dÈbut des guerres 			d’Italie 1494. En Italie les seigneurs franÁais apprennent ‡ go˚ter la “ douceur 		de vivre ” ; de retour en France, ils s’efforcent de reconstituer autour d’eux un 		cadre luxueux et raffinÈ.











	1.3.	L’humanisme 





		Le besoin d’idÈes nouvelles, l’appÈtit de savoir sont d’autant plus vifs que 			l’enseignement des UniversitÈs s’est sclÈrosÈ. On enseigne aux jeunes gens, 			selon la mÈthode d’autoritÈ, la philosophie scolastique, la logique formelle et la 		rhÈtorique. Des maÓtres veulent rÈagir, contre ceci par la lecture des chefs-			d’úuvre de la littÈrature latine. Le mot “ humanitas ” dÈsignant en latin la 			culture, ils appellent leur enseignement “ lettres d’humanitÈ ”. Mais ce terme 		“ humanitas ” Èvoque aussi une ÈlÈgance morale, une politesse, une 				courtoisie, insÈparables de toute culture accomplie. Ainsi le mot 				“ humanisme ” dÈsignera, outre la formation ‡ l’Ècole de la pensÈe grÈco-			latine, un idÈal de sagesse et toute une philosophie de la vie.


		Il fallait d’abord, pour puiser au trÈsor antique, apprendre le grec renouveler 		l’Ètude du latin et Èditer les grandes úuvres grecques et latines.


		Les premiers humanistes franÁais furent donc des linguistes, des philologues 		comme Fichet ou LefËvre d’Etaples. TrËs vite ils sont suivis par des petits 			groupes d’enthousiastes, gens de robe le plus souvent, moines comme 			Rabelais, ou officier de la Couronne.


		DËs le dÈbut du siËcle, Erasme offre l’exemple d’un humanisme philosophe, 		son influence fut considÈrÈe en France. Pour lui les deux sources de la sagesse 		sont la littÈrature antique et la Bible. C’est dans son úuvre qu’on discerne le 		mieux comment Humanisme et rÈforme sont liÈs ‡ l’origine.








	1.4.	Le rÙle de FranÁois Ier 





		Ce roi se fit le protecteur des savants, des Ècrivains et des artistes, mÈritant 			ainsi le titre de PËre des Lettres. Dans ce rÙle il fut secondÈ par sa súur 			Marguerite d’Angoulême, protectrice de Marot et auteur elle-mÍme de 			l’HeptmÈron, recueil de nouvelles ‡ la maniËre de Boccace.


		En 1530 FranÁois Ier fonde le “ CollËge des lecteurs royaux ”, l’actuel collËge de 		France. Il s’agit d’un groupe de professeurs Èchappant ‡ la tutelle de la 			Sorbonne (FacultÈ de thÈologie de Paris). Ils sont chargÈs d’enseigner le latin, le 		grec et l’hÈbreu. D’autre part, le roi ouvre sa bibliothËque aux humanistes et 		l’enrichit de manuscrit grecs et d’un exemplaire de chaque nouveau livre 			publiÈ.


		En outre FranÁois Ier attire en France les artistes italiens les plus illustrÈs: 			LÈonard de Vinci, Cellini etc. La cour de France y gagne en faste et en prestige, 		et bientÙt l’art franÁais produit ‡ son tour des chefs-d’úuvre.








	1.5.	La reforme et les guerres de religion





		Humanisme et RÈforme ont une origine commune: retour aux textes et 			rÈflexion critique. En France, l’esprit de la rÈforme se manifeste d’abord par le 		mouvement “ ÈvangÈlique ”. L’EvangÈlisme, c’est le retour ‡ l’Evangile, et plus 		gÈnÈralement ‡ l’Ecriture Sainte considÈrÈe comme seule source authentique 		des Croyances chrÈtiennes, alors que, selon l’orthodoxie Catholique, l’Ecriture 		doit Ítre complÈtÈe par la tradition (commentaires des PËres de l’Eglise). La 			plupart des humanistes, en conflit avec la Sorbonne, sont de tendance 			ÈvangÈlique. Pour rendre la Bible accessible ‡ tous les fidËles LefËvre d’Etaples 		la traduit en franÁais. La Sorbonne condamne cette traduction. FranÁois 1er, qui 		protËge les humanistes, assure d’abord la libertÈ de croyance, mais en 1534, 			L’affaire des placards (des placards contre la messe, affichÈs ‡ Amboise sur la 		porte de la chambre du roi, ainsi que dans diverses villes de France, dÈcidËrent 		FranÁois 1er ‡ pourchasser les hÈrÈtiques dont plusieurs furent aussitÙt br˚les), 		l’oblige ‡ changer d’attitude.


		La RÈforme entre alors dans une nouvelle phase: les humanistes doivent 			choisir nettement entre l’orthodoxie et la foi nouvelle. Celle-ci s’inspire en 			France des idÈes de Calvin. L’unitÈ du christianisme en France est 				dÈfinitivement rompue.


		Confondue ‡ l’origine avec l’humanisme et l’esprit de la Renaissance, la 			RÈforme aboutit en dÈfinitive ‡ une conception trËs diffÈrente de l’homme et 		de la vie. La doctrine et la morale de Calvin se caractÈrisent par une extrÍme 		austÈritÈ.


		Le conflit religieux dÈgÈnËre bientÙt en guerre civile. On emploie la force 			contre la religion rÈformÈe. Le mal est aggravÈ aprËs un hasard historique, la 		dÈcadence de l’autoritÈ royale, FranÁois 1er et Henri II avaient ÈtÈ des 				souverains puissants, glorieux et respectÈs. Le prestige royal et le pouvoir du 		Souverain vont se trouver compromis par les rËgnes de FranÁois II, Charles IX 		et Henri III, l’influence de Catherine de MÈdicis et les ambitions de la maison 		de Lorraine. Comme le montre admirablement Montaigne, la question 			religieuse n’est plus qu’un prÈtexte au dÈchaÓnement des passions humaines. 


		De 1562 ‡ 1593, huit guerres sÈparÈes par des trÍves fragiles, ensanglantent la 		France. Batailles et massacres se succËdent jusqu’au jour o˘ le bon sens finit 		par reprendre ses droits. AprËs avoir conquis sa capitale, Henri IV promulgue 		l’Edit de Nantes 1598. Avec ce roi la France retrouve l’Èquilibre.


		La RÈforme, puis les guerres de religion ont profondÈment marquÈ notre 			littÈrature. On traite dÈsormais en franÁais les questions thÈologiques. 			L’inspiration biblique est une des traits frappant de la poÈsie du XVIËme siËcle. 		Des genres nouveaux apparaissent, pamphlets, discours o˘ l’ironie et le 			sarcasme voisinent avec l’Èloquence et le mysticisme. Face ‡ cette littÈrature 		militante, Montaigne incarne la mesure, l’horreur de l’intolÈrance et du 			fanatisme.











II -	LA LITTERATURE DU XVIËme SIECLE


	


	La littÈrature franÁaise du XVIËme siËcle, considÈrÈe dans son ensemble laisse avant 	tout l’impression d’un prodigieux foisonnement, d’une richesse et d’une variÈtÈ 	Ètonnantes. Cette littÈrature est d’abord un hymne ‡ la vie, qui donne au mot de 	renaissance sa signification la plus belle et la plus profonde. C’est la naturalisme de 	Rabelais ou l’Èpicurisme de Ronsard.


	Ce torrent a tant de force que son cours n’est pas toujours limpide: les qualitÈs 	grecques de mesure et d’harmonie font parfois dÈfaut aux úuvres les plus 	reprÈsentatives.


	La Renaissance marque dÈfinitivement notre littÈrature en l’orientant dans le sens 	des humanitÈs grÈco-latines, presque tous les genres qui ont caractÈrisÈ jusqu’‡ nos 	jours les lettres franÁaises sont instaurÈs au XVIËme siËcle.


	La littÈrature du XVIËme siËcle est caractÈrisÈe par la complexitÈ des tendances. Les 	Ècrivains ont su concilier ce qui nous paraÓt contradictoire, en particulier leur 	naturalisme paÔen et leur fois chrÈtienne. A la spontanÈitÈ de leur tempÈrament ils 	allient un art trËs conscient, trËs savant parfois.


	2.1.	Les étapes de la Renaissance des lettres





		2.1.1.	L’enthousiasme dÈbordant





		La Renaissance, c’est au dÈbut un Ènorme appÈtit de savoir et un optimisme 		sans bornes. Pour Rabelais, il suffit de libÈrer le corps et l’esprit des contraintes 		du Moyen-Age, en faisant confiance ‡ la nature. Le gigantisme prend chez lui 		une valeur symbolique: l’humanitÈ telle qu’il la conÁoit est vraiment gÈante. Il 		est lui-mÍme un “ abÓme de science ”, et son úuvre est comme un monde qui 		garde encore quelques traces du chaos.





		2.1.2.	A l’Ècole de l’antiquitÈ





		La seconde gÈnÈration se place sans le signe de l’art. On imite l’Italie, puis 			l’antiquitÈ, mais bientÙt l’imitation n’est plus un esclavage. C’est l’esprit de la 		Pleiade, le triomphe de DuBellay et de Ronsard. A la verve rabelaisienne 			succËdent un go˚t plus raffinÈ, plus aristocratique, un idÈal de perfection 			formelle qui annoncent le classicisme.





		2.1.3.	La croisÈe des chemins





		Le dernier tiers du siËcle est la pÈriode la plus complexe: l’art de la plÈiade, 			l’optimisme de Rabelais se trouvent remis en question. Certains disciples de 		Ronsard s’Ècartent du maÓtre en s’orientant vers les recherches du baroque, 			mÈlange du rÈalisme cru et de maniÈrisme. Pris entre l’art de la PlÈiade et 			l’esthÈtique classique, ce baroque franÁais a ÈtÈ souvent traitÈ par le mÈpris.








	2.2.	Clement Marot





		2.2.1.	Vie et úuvre





		Il naquit ‡ Cahors en 1496. Son pËre Jean Marot, lui mÍme poËte aimÈ de 


		Louis XII, puis de FranÁois Ier lui fit faire quelques Ètudes et l’attacha comme 		page au seigneur de Villeroy. DËs 1915, Marot publie ses premiers vers dans la 		tradition du Roman de la Rose et des Rhétoriqueurs: Le temple de Cupido, 			suivi de rondeaux, ballades, ÈpÓtres, chants royaux, etc.


		DÈsireux de s’attirer la faveur royale, il adresse ‡ FranÁois Ier une “ Petite 			EpÓtre ” pleine de Calembours. Le roi amusÈ recommande Marot ‡ sa 				súur Marguerite d’AlenÁon, future reine de Navarre. Marot devient valet de 		chambre de sa protectrice. Pendant quelques annÈes, Marot accompagne ses 			protecteurs, Ècrit des piËces de circonstance, chante ses amours et celles des 			autres. En 1532, il rÈunit ses úuvres sous le titre de l’Adolescence ClÈmentine. 		Le succËs en fut si vif qu’il publia en 1534 une Suite de l’Adolescence. En 1542, 		FranÁois Ier s’oppose aux hÈrÈtiques et il abandonne Marot. Il est exilÈ ‡ GenËve 		o˘ il fut bien accueilli et traduisit vingt psaumes qu’il publia sous la direction 		de Calvin. C’est donc au total un recueil de cinquante psaumes qu’il publia en 		ao˚t 1543, il mourut ‡ Turin en 1544.





		2.2.2.	Influence dans son úuvre





		La premiËre influence qu’il a vÈcue est celle de son pËre qui lui enseigna trËs 		tÙt ‡ Ècrire suivant le modËle des rhÈtoriqueurs. A cause de cette influence, il 		emploie une langue raffinÈe, il crÈe de nÈologisme calquÈs sur le latin pour 		enrichir la langue. La versification employÈe est simple car il utilise des formes 		fixes: le rondeau et la ballade; il aime beaucoup l’allÈgorie. Il devient trËs vite 		habile dans l’art de jouer avec les mots et dans les fantaisies de son et du 			rythme. Le temple de Cupido reflËte assez bien cette tendance.


		Plus tard, lorsque Marot devient valet de chambre de Marguerite de Navarre, 		l’Italie a dÈj‡ exercÈ son influence sur le monde aristocratique. Le go˚t est ‡ 			l’enjouement et ‡ la prÈciositÈ hÈritÈe des pÈtrarquistes. Nous retrouvons ces 		caractÈristiques dans certains poËmes que Marot a dÈdiÈ ‡ Anne d’AlenÁon, 			niËce de Marguerite de Navarre.


		Il est aussi influencÈ par la rÈforme: AuprËs de Marguerite de Navarre, Marot 		commence ‡ lire l’Ancien Testament et les Evangiles. Il arrive mÍme ‡ 			frÈquenter la FacultÈ de ThÈologie. Cet attrait pour la RÈforme est ‡ l’origine 		des tribulations que va connaÓtre Marot. Il commence une traduction de 			Psaumes de David qu’il continuera ‡ GenËve en 1542.








		2.2.3.	Son style





		Marot traite avec audace et habiletÈ des sujets dÈlicats. Il pratique un humour 		subtil sur un ton grave, il formule une vÈritÈ Èvidente ou bien il conduit un 		raisonnement absurde. Pour rendre son style plus naturel, il produit des effets 		de contraste: il change de ton, il mÍle la satire ‡ l’Èmotion, le solennel au 			plaisant. Le calembour et les jeux de mots qu’il hÈrite des RhÈtoriqueurs sont 		spontanÈs et naturels. Quant ‡ la vÈrification il emploie le dÈcasyllabe, aidÈ de 		l’enjambement pour mettre en valeur un mot, il crÈe une impression de 			lÈgËretÈ.





		2.2.4.	Son influence





		Elle se fait sentir plus tard sur la plÈïade qui prendra Marot comme modËle.


		La Fontaine s’inspirera aussi de L’EpÓtre ‡ Lyon Jamet, pour Ècrire La Fable du 		Lyon et du rat.








	2.3.	Rabelais





		2.3.1.	Vie





		FranÁois Rabelais est nÈ en 1494 prËs de Chinon. Son pËre avocat ‡ Chinon, 			Ètait un assez gros propriÈtaire: l’úuvre de Rabelais abonde en souvenirs du 		terroir familial et en allusions aux gens de justice.


		Il est instruit dËs son plus jeune ‚ge selon les mÈthodes scolastiques (qu’il aura 		en horreur) et il devient moine. 


		En 1530 Rabelais abandonne l’habit monacal et il va Ètudier la mÈdecine à 			Paris, puis à Montpellier bachelier en médecine, il gagne Lyon l’annÈe suivante 		et devient en 1532 mÈdecin de l’HÙtel-Dieu de cette ville.


		DËs lors, il exerce la mÈdecine avec succËs dans diverses villes de France, fait 		plusieurs sÈjours en Italie, et se consacre ‡ ses activitÈs d’Ècrivain et 				d’humanisme.


		A l’automne de 1532 il publie ‡ Lyon, sous le pseudonyme de Maistre 			Alcofribas Nasier, le Pantagruel.


		En 1534 il publie le Gargantua et en 1546 Le Tiers Livre. Sa rÈputation de 			mÈdecin lui valut la protection de l’ÈvÍque de Paris, Jean Du Bellay (le cousin 		du poËte) qui l’emmena avec lui ‡ Rome. Son habilitÈ comme mÈdecin lui 			assura aussi un sÈjour ‡ Turin (1540-1543) auprËs de Guillaume du Bellay (frËre 		du Cardian et gouverneur du PiÈmont). Rabelais rÈalisait ainsi un de ses rÍves 		d’humaniste: il a visitÈ les ruines, enrichi sa connaissance de l’art antique, et 		Ètudie de prËs le múurs de la cour pontificale dont il fera une vive satire.


		De retour en France il acheva la rÈdaction du Quart livre publiÈ en 1552 et 			aussitÙt condamnÈ par le Parlement.


		On perd alors la trace de l’Ècrivain, mort probablement ‡ la fin de 1553. Le 			cinquiËme Livre, dont l’attribution ‡ Rabelais demeure incertaine, parut 			partiellement en 1562, puis dans sa forme complËte en 1564.





		2.3.2.	L’oeuvre de Rabelais





		PANTAGRUEL 1532


		Rabelais publie en 1532 Les horribles et espoventables faictz et prouesses du trËs 		renommÈ Pantagruel roy des Dipsodes, filz du Grand GÈant Gargantua, 			composez nouvellement par maÓtre Alcofribas Nasier, tentÈ par le succËs d’une 		Ènorme facÈtie populaire, parue sans nom d’auteur sous le titre des Grandes et 		inestimables chroniques du grand et Ènorme gÈant Gargantua. Dans son livre 		Rabelais conte les prouesses de Pantagruel, gÈant comme son pËre et comme 		lui douÈ d’une force et d’un appÈtit formidables. Son prÈdÈcesseur anonyme 		visait uniquement le public populaire: merveilleux gigantesque et fÈerique, 		mÈlange de fiction et de rÈalitÈ. La supÈrioritÈ de Rabelais est Èclatante: ‡ ces 		mÍmes effets comiques il en joignait d’autres tirÈs de farces estudiantines et de 		ses vastes lectures. Dans cette úuvre bouffonne, il insËre mille dÈtails tirÈs de 		la vie rÈelle. Certains chapitres, nettement au-dessus de l’esprit populaire, 			expriment l’idÈal humaniste, critiquent la routine des sciences juridiques, 			prennent position en faveur de L’évangélisme.





		GARGANTUA 1534


		Au retour de son premier voyage en Italie Rabelais publia La vie trËs 				horrifique du grand Gargantua pËre de Pantagruel. Ce livre devenait donc le 		premier de la geste des gÈants dont Pantagruel forme le livre II. L’auteur 			reprenait le sujet des “ Grandes Chroniques ”, mais avec une maÓtrise qui 			faisait de son livre une úuvre originale.


Le plan de Gargantua est parfaitement net: Enfance et Ètudes de Gargantua; 		ses exploits dans la guerre Picrocholine, rÈcompenses aux vainqueurs et 			description de ThÈlËme.


Plus que le merveilleux gigantesque, c’est le rÈalisme des múurs qui passe 		au premier plan: l’action se dÈroule ‡ Paris, dans le milieu des Ètudiants, ou en 		plein chinonais, dans ce monde des paysans et des moines que Rabelais connaÓt 		‡ merveille.


Enfin, Rabelais exprime son avis sur diverses “ questions sÈrieuses ”. Il 			revient sur le problËme de l’Èducation, flÈtrit la guerre et les conquÈrants, 			attaque les thÈologie de la Sorbonne, la paresse des moines et les superstitions 		religieuses. Il se prononce cette fois encore en faveur du retour ‡ la pure 			doctrine ÈvangÈlique.





		LE TIERS LIVRE 1546


		C’est un livre d’inspiration tout ‡ fait nouvelle. Rabelais renonce, par 			prudence, ‡ la satire religieuse.


		D’autre part, lassÈ du thËme gigantesque, il met au premier plan le personnage 		de Panurge et la sÈrie des consultations bouffonnes sur la question du mariage. 		On oublie presque que Pantagruel est un gÈant: il est devenu philosophe, et sa 		sagesse consiste ‡ garder une sÈrÈnitÈ parfaite devant les ÈvÈnements et ‡ 			considÈrer les folies humaines avec une large indulgence. 





		LA QUART LIVRE (1548-1552)


		Il publie en 1548 une rÈdaction partielle du Quart Livre: onze chapitres trËs 			sages, sÈrie de rÈcits o˘ Rabelais renonce ‡ ses attaques contre les thÈologiens, 		de nouveau bien en cour l’Ècrivain obtient en 1550 un privilËge pour 			rÈimprimer ses ouvrages, et se remet au travail: Et dÈcrit les escales de Panurge 		en route, par l’atlantique, vers l’oracle de la “Dive Bouteille”. 


		Ce cadre, trËs souple, lui permet d’introduire dans le livre les fantaisies les plus 		variÈes. Or en 1551-1552, la lutte d’influence reprend entre le pape Jules III et 		Henri II, soutenu par la Sorbonne. Rabelais saisit cette occasion de s’associer ‡ 		la campagne “ gallicane ”: ses hÈros descendent tour ‡ tour chez les 				“ Papefiques ” (protestants) et les “ Papimanes ” (catholiques), et ses allÈgories 		satiriques visent directement les ambitions temporelles des papes, Hèlas ! le 		livre parut en 1552, au moment o˘ le roi et le pape se rÈconciliaient: Le quart 		Livre, ‡ son tour, fut condamnÈ par le Parlement !





		LE CINQUIEME LIVRE 1564


		Paru, une dizaine d’annÈes aprËs la mort de l’Ècrivain, ce livre n’est peut-Ítre 		pas de Rabelais. Il complËte les prÈcÈdents puisqu’il conduit Panurge et ses 			compagnons jusqu’‡ l’oracle de la Dive Bouteille; mais le procÈdÈ, un peu 			monotone, de l’allÈgorie y devient si direct et si brutal que certains attribuent ce 		livre ‡ un pamphlÈtaire protestant inconnu.





		2.3.3.	Rabelais-Homme





		Deux tendances fondamentales rÈsument les aspirations essentielles de 			Rabelais: la passion de l’humanisme et l’amour de la nature.





		L’HUMANISME


		Travailleur infatigable, d’une curiositÈ universelle, Rabelais avait accumulÈ 		une somme prodigieuse de connaissances. Pour lui, comme pour les hommes 		de son temps, le savoir et la sagesse se confondent avec la connaissance de 			l’antiquitÈ: revenir directement aux textes anciens, c’est dÈcouvrir la vÈritÈ 			morale (Platon), la vÈritÈ juridique (droit Romain), la vÈritÈ religieuse 			(Evangiles) la vÈritÈ scientifique (MÈdecins, astronomes, mathÈmaticiens, etc.). 		Il connaÓt ‡ fond les Latins et les Grecs: il les cite, il les traduit, il les commente.





		L’AMOUR DE LA NATURE


		Cet homme qui a connu la rËgle monastique rÈagit contre l’ascÈtisme chrÈtien 		du Moyen-Age. Au naturalisme antique il emprunte l’idÈal de 					l’Èpanouissement physique et moral de l’Ítre humain. MÈdecin, il rÈhabilite le 		corps, injustement mÈprisÈ par le Moyen-Age: la vie physique, la nourriture, 		les fonctions naturelles occupent une place importante dans son úuvre.


		Ce culte de la nature s’Ètend mÍme ‡ la vie morale: Rabelais considËre que la 		nature humaine est bonne, qu’il faut s’abandonner ‡ elle avec confiance et la 		suivre fidËlement. Son úuvre est donc une lutte en faveur de la Nature.


		L’idÈal de Rabelais incarnÈ dans son hÈros Pantagruel, est donc fait de science et 		de cette sagesse qui consiste ‡ savoir mener une vie selon la nature. L’appÈtit 		de science se rÈvËle dans les textes sur l’Èducation et dans l’oracle de la 			Bouteille. Quant ‡ la sagesse de Pantagruel, elle consiste ‚ “ vivre en paix 			confite au mÈpris des choses fortuites ”.





		2.3.4.	L’art de Rabelais





		Cinq caractÈristiques fondamentales dÈfinissent l’art de Rabelais:


Le RÈalisme: Rabelais peint la rÈalitÈ avec un relief, une vÈritÈ 				d’observation qui la dressent, vivante, devant notre imagination.





La Fantaisie: A ce rÈalisme pittoresque, sa riche imagination vient mÍler 			tous les jeux de la fantaisie la plus dÈbridÈe. C’est cette fusion du rÈalisme et de 		la fantaisie qui fait le charme de son rÈcit.





Le Symbolisme: Ce conteur, ce poËte, Ètait Ègalement un penseur. Il nous 		invite lui-mÍme ‡ chercher, sous la plaisanterie, les idÈes sÈrieuses. Ses idÈes 		sur l’Èducation, sur le gouvernement, sur la guerre, sur la justice, sur la 			religion s’expriment en des rÈcits amusants et pittoresques. Beaucoup de ses 		personnages sont symboliques et incarnent des vertus ou des dÈfauts: la 			bonhomie (Grandgousier), l’esprit de la Renaissance (Gargantua, Pantagruel), 		l’ambition (Picrochole) etc. L’allÈgorie devient chez-lui une forme d’art pleine 		d’humour et de souplesse.





Le Comique: Rabelais est un des maÓtres du rire. On trouve chez lui tous les 		degrÈs du comique: les farces les plus lourdes, hÈritÈes du Moyen-Age, les jeux 		de mots, calambours, la caricature grotesque, la comÈdie d’intrigue, la parodie, 		etc.





L’invention verbale: On demeure confondu devant la richesse prodigieuse 		de son vocabulaire: il emprunte ‡ tous les langages techniques: agriculture, 			mÈdecine, navigation, guerre, religion, commerce, littÈrature; il puise dans les 		langues mortes, les langues ÈtrangËres, les dialectes provinciaux; il forge des 		mots, dÈforme les termes existants, crÈe des onomatopÈes.








	2.4.	La Pléiade





		En 1546 Du Bellay (poËte) connut Jacques Peletier du Mans, traducteur 			d’Horace et vivant dÈfenseur de la langue franÁaise. S’il admire les anciens, 			Peletier considËre que les franÁais ne doivent pas nÈgliger leur langue. Il dut 		dÈvelopper ses idÈes devant Du Bellay qui faisait ses dÈbuts poÈtiques et lui 			parler de Ronsard et de ses poËmes imitÈs d’Horace.


		Ronsard ‡ l’Èpoque avait suivi des leÁons de l’hellÈniste Jean Dorat. Ce dernier 		venait d’Ítre nommÈ ‡ Paris, principal du collËge de Coqueret o˘ les deux 			jeunes (Ronsard et Du Bellay) Ètaient allÈs le rejoindre, passionnÈs pour 			l’Ètude et la poÈsie.


		Au collËge de Conqueret, Jean Dorat initiait ‡ la culture grÈco-latine un petit 		groupe d’ÈlËves. Il traduisait les poËtes, les commentait et communiquait ‡ ses 		disciples son aspiration ardente ‡ la beautÈ. Il leur fit parcourir toute la poÈsie 		grecque, admirant surtout Pindare. Ils Ètudiaient Horace, Virgile et les 			ÈlÈgiaques latins: Catulle, Tibulle, Ovide.


		Ces jeunes gens apprenaient l’italien et leur ambition Ètait de donner le mÍme 		lustre ‡ la langue franÁaise que Dante, Boccace ou PÈtrarque entre autres 			avaient donnÈ ‡ la langue italienne en s’inspirant des anciens.


		Ce groupe de poËtes groupÈs autour de Ronsard avaient pris le nom de Brigade 		(devenue PlÈiade plus tard). Ils essayaient ‡ imiter les odes de Pindare et 			d’Horace et les sonnets de PÈtrarque.


		En 1548 paru L’Art poÈtique de Thomas Sibilet. Cet Ècrivain dÈveloppait des 		idÈes chËres ‡ la Brigade: noblesse de la poÈsie, supÈrioritÈ des genres antiques 		sur ceux du Moyen-Age, mais il proposait comme modËles les “ modernes ”, 		Marot, Saint-Gelais etc, les mettant sur le mÍme plan que les Anciens. La 			nouvelle Ècole dÈcida de rÈpliquer et confia a Du Bellay le soin de rÈdiger le 		manifeste issu des Ètudes et des discussions du groupe tout entier: La DÈfense 		et Illustration de la Langue FranÁaise.


		Cette úuvre contient les idÈes essentielles de la nouvelle Ècole et il suffit de la 		complÈter par quelques textes de Du Bellay comme 2ème prÈface de l’Olive et de 		Ronsard comme Art poÈtique et PrÈfaces de la Franciade pour connaÓtre la 			doctrine de la PlÈiade.





		2.4.1.	La plÈiade 





		La pléiade a voulu:





		DEFENDRE LA LANGUE FRANÇAISE CONTRE SES DETRACTEURS


		Le latin Ètait restÈ la langue des savants, sÈduits par son universalitÈ et rebutÈs 		par la difficultÈ d’exprimer leurs idÈes en français Du Bellay s’efforce de 			ramener ces idées au culte de la langue franÁaise, en disant que celle-ci est 			pauvre mais loin d’Ítre impropre ‡ exprimer tes idÈes et les sentiments. Il dit 		que le latin Ètait aussi, ‡ l’origine, une langue pauvre, mais les Romains l’ont 		enrichi ‡ l’exemple du grec; de mÍme pour peu que les savants et les poËtes 			franÁais s’attachent ‡ cultiver leur langue nationale elle s’enrichira.





		Illustrer la langue franÁaise par l’imitation des anciens 


Enrichissement de la langue: 


			Puisque cette langue est pauvre, il faut accroÓtre le nombre de mots qui 			s’offrent au poËte pour nuancer son expression. Du Bellay et Ronsard 			proposent donc divers moyens d’enrichir la langue: 


			- En usant plus largement des mots qui existaient dÈj‡, comme les vieux 			mots dont l’usage s’est perdu (ajourner (faire jour) ) les emprunts aux 			dialectes provinciaux, picard, wallon, gascon, normand, etc., ou les mots 			techniques, du langage des mÈtiers connus des seuls spÈcialistes et qu’il 			faut transporter dans la langue littÈraire, ces mots fourniront des 				comparaisons et des images qui sont ‡ la fois des moyens d’expression 			nouveaux et des embellissements du style.


			- En forgeant des mots nouveaux comme les mots composÈs ‡ l’exemple 			du latin et surtout du grec, les mots formÈs par “ provignement ” c’est ‡ 			dire par dÈrivation, au moyen de suffixes, avec d’autres formations qui 			existaient dÈj‡, (parmi ces mots, Ronsard a accordÈ une mention spÈciale 			aux diminutifs, exemple: faiblette, doucelette, maigreletteÖ) ou des mots 			dÈrivÈs des mots latins ou grecs (floride, inversion, rÈvolu du latin ou 			ode, lyrique, orgie du grec).





Enrichissement du style: 


				a) A travers les tours ils s’inspireront de la phrase et maniËre de 				parler latine et grecque.


				- Infinitif pour le nom: l’aller, le chanter Ö


				- Adjectif substantivÈ: le liquide des eaux, le vide de l’air Ö


				- Adjectif pour l’adverbe: Ils combattent obstinÈs (obstinÈment)


				- Verbes construits librement avec l’infinitif: volant d’y aller (se 				h‚tant d’y aller)


				- Eviter l’omission des articles et des dÈmonstratifs.


				b) A travers aussi les figures de rhÈtorique, comme les 						pÈriphrases, les ÈpithËtes significatives, enrichissant le sens du 					substantif (“ la flamme dÈvorante ”) ou les mÈtaphores et 					comparaisons, tirÈes particuliËrement du langage des mÈtiers.





Le mÈtier poÈtique: 


			Sans inspiration on ne peut Ítre un grand poËte, mais d’aprËs la doctrine 			de la plÈiade, le vrai poËte ajoute le travail ‡ cette inspiration: il cherche 			l’inspiration dans ses lectures; il mÈdite dans le silence; il contrÙle et 				corrige ce qu’il a crÈÈ, etc.


			Les poËtes de la plÈiade qualifient la versification de mÈtier qui exige la 			connaissance des lois et une laborieuse initiation ‡ l’art des vers. Sur la 			versification Ronsard et Du Bellay ont formulÈ de nombreux conseils:


				a) La rime doit Ítre riche et d’autant plus riche que le vers est plus 				long, mais on ne doit pas sacrifier le sens du vers ‡ une rime riche. 				L’alternance des rimes masculines et fÈminines s’est imposÈe peu 				‡ peu comme plus harmonieuse.


				b) Le vers, Ronsard a eu le mÈrite de mettre en honneur 						l’Alexandrin coupÈ ‡ l’hÈmistiche et de montrer qu’il est fait pour 				la grande poÈsie lyrique et philosophique.


				c) La strophe doit former un tout harmonieux.


			En ce qui concerne les genres. Du Bellay condamne les genre du Moyen-			Age, comme les Rondeaux, Ballades, etc. Il approuve les petits genres 			antiques (dÈj‡ repris par Marot et son Ècole), Èpigrammes, Èlegies, 				ÈpÓtres, satires et Èglogues mais ‡ condition d’imiter sur ce point les 				anciens qui ont pratiquÈ ces genres dans toute leur puretÈ. Surtout il 				recommande les grands genres antiques comme les odes, la tragÈdie, la 			comÈdie et surtout l’EpopÈe.





La doctrine de l’imitation: 


			Du Bellay condamne la traduction pratiquÈe par les disciples de Marot. 			Pour lui, la traduction est impuissante ‡ rendre “ les gr‚ces du style ” et 			les tournures originales qui font la beautÈ d’un úuvre poÈtique. Il 				dÈfend l’imitation qu’il dÈfinit comme l’art difficile de “ bien suivre les 			vertus d’un bon auteur et quasi comme se transformer en lui ”.








	2.5.	Montaigne





		2.5.1.	Montaigne - Homme





		La vie de Montaigne fut mouvementÈe. Il Ètudie la philosophie ‡ Bordeaux, 		puis le droit ‡ Toulouse. Il exerce comme magistrat au dÈbut et se consacre plus 		tard ‡ l’Ètude et ‡ la rÈflexion. DËs 1572, il commence ‡ rÈdiger les Essais dont 		la premiËre Èdition paraÓt en 1580. Depuis 1578 Montaigne souffre cruellement 		de la maladie de la pierre et pour essayer sa guÈrison il voyage partout en 			France, Allemagne et en Italie. Au cours de ces voyages il profite aussi pour se 		distraire et s’instruire. Au retour il est nommÈ Maire de Bordeaux. En tant que 		Maire, les deux premiËres annÈes sont calmes, mais de nombreuses difficultÈs 		surgissent aprËs quand il est rÈÈlu. Au moment o˘ ses fonctions vont expirer, 		la peste Èclate dans la ville et Montaigne et les siens doivent fuir ses terres, 			retrouvant enfin le calme, les Essais demeurent sa prÈoccupation majeure: il y 		travaillait toujours lorsque survint la mort en 1592.


		La richesse et la variÈtÈ de sa vie, l’ampleur de son expÈrience, l’importance du 		rÙle qu’il a jouÈ, donnent une valeur particuliËre ‡ ses observations 				psychologiques et ‡ ses rÈflexions morales. Ce qui frappe surtout, c’est la 			prÈÈminence accordÈe ‡ la vie intÈrieure: L’essentiel pour lui, c’est ce qu’il 			appelait: “ l’arriËre boutique ”, c’est ‡ dire, par del‡ les vaines apparences et les 		agitations, le moi profond.


		Les Essais nous peignent un Ítre dans toute sa complexitÈ: Montaigne Ètait 			plutÙt indolent de nature. A une certaine douleur physique, il joignait une 			finesse d’esprit peu commune. Il alliait ‡ un bon sens paysan une pensÈe 			extrÍmement hardie. Il a supportÈ courageusement la douleur dont il avait 			pourtant une horreur physique intense: lorsqu’il proteste contre la torture, c’est 		d’abord parce qu’il n’en peut supporter le spectacle. L’originalitÈ de Montaigne 		est justement d’avoir prix conscience de ces contradictions. Sa personnalitÈ, 		riche et diverse, est difficile ‡ dÈfinir d’un mot. Quoiqu’il ne soit ni passionnÈ, 		ni mystique, Montaigne apparaÓt comme un beau type d’homme complet. Ce 		n’est vraiment pas un passionnÈ, et pourtant il a eu deux passions: la vÈritÈ et 		la libertÈ.





		2.5.2.	Les Essais





		Ce titre appelle une explication; Montaigne lui-mÍme nous la donne: son livre 		est l’essai des facultÈs naturelles qui sont en lui. Montaigne ne prÈtend pas 			nous imposer une leÁon, il nous convie ‡ vivre avec lui ses tentatives, ses 			observations, ses rÈflexions. Les Essais sont le journal d’un homme ‡ la 			recherche de la sagesse. Le titre nous rappelle aussi que Montaigne n’a jamais 		voulu s’immobiliser dans une certitude dÈfinitive: jusqu’‡ son dernier jour il a 		complÈtÈ, nuancÈ son úuvre, tandis que celle-ci contribuait ‡ modeler sa vie.


		Le dessin de leur auteur fait des Essais un livre sans prÈcÈdent dans la 			littÈrature franÁaise. La personnalitÈ de Montaigne en fait aussi un livre sans 		Èquivalent, ce qui reste surtout unique, c’est cette faÁon de parler de soi sans la 		moindre gÍne. La sincÈritÈ de Montaigne est faite d’une modestie subtile, qui 		ne va pas sans quelque orgueil.


		L’expÈrience, la vie mÍme de Montaigne s’inscrivent dans les Essais ‡ mesure 		qu’il les compose. Il commence par noter des rÈflexions inspirÈes par ses 			lectures; puis, peu ‡ peu, les idÈes personnelles prennent la premiËre place, et 		l’opinion des anciens n’intervient plus qu’‡ titre d’exemple ou de 				confirmation. A mesure que sa pensÈe Èvolue, l’auteur complËte les châpitres 		dÈj‡ rÈdigÈs, d’une faÁon qui parfois en modifie sensiblement la portÈe.


		En prÈsence d’un texte des Essais, il est donc essentiel de distinguer la 1Ëre 			rÈdaction des additions ou modifications successives. 


		En 1850 paraÓt la premiËre Èdition des Essais, en deux livres (Livre I: 57 			châpitres, livre II: 37 chapitres)


		En 1588, une nouvelle Èdition (la 5ème) comporte un IIIème livre (13 châpitres) et 		de trËs nombreuses additions aux deux premiËres.


		En 1595, Mlle de Gournay publie une Èdition posthume, d’aprËs les additions et 		corrections de Montaigne postÈrieures ‡ 1588.


		Montaigne nous parle longuement de lui dans les Essais,  de son tempÈrament, 		de ses sentiments, de ses idÈes, des ÈvÈnements de sa vie. Il s’analyse avec une 		parfaite luciditÈ, sans indulgence comme sans sÈvÈritÈ excessive. Il se considËre 		objectivement: pas de confidences lyriques ou sentimentales, les notations 			d’un analyste et d’un moraliste qui dÈsire se connaÓtre. Son but n’est pas 			l’exaltation du moi, mais la conquÍte de la sagesse, s’il se peint lui-mÍme, c’est 		qu’il se connaÓt mieux qu’aucun Ítre, mais il croit que son cas individuel a la 		valeur d’un exemple, car “ chaque homme porte la forme entiËre de l’humaine 		condition ” (III, II)





		2.5.3.	Montaigne et l’Èducation





		Dans le livre I Montaigne expose ses idÈes sur l’Èducation. Les questions 			pÈdagogiques ont passionnÈ le XVIème siËcle (Rabelais): c’est un aspect 				caractÈristique de l’esprit de la Renaissance. Il condamne l’Èducation collective 		des collËges: c’est le seul point sur lequel il se sÈpare profondÈment de la 			pÈdagogie moderne. Le prÈcepteur qui sera plutÙt un sage qu’un savant doit 		avant tout former le jugement de son ÈlËve il ne s’agit tant de lui enseigner 		beaucoup de choses que de lui apprendre ‡ rÈflÈchir et de dÈvelopper son 			intelligence et sa personnalitÈ.





		2.5.4.	L’art de Montaigne





		Il existe un lien manifeste entre les idÈes pÈdagogiques de Montaigne et sa 			conception de l’art littÈraire: dans l’un et l’autre cas, il se dÈfie de la rhÈtorique 		et du faux brillant; l’instruction doit favoriser l’Èpanouissement de la 			personnalitÈ: celle-ci ‡ son tour se traduira dans le style.


		Le but ‡ atteindre est trËs ÈlevÈ: il faut donc Ítre exigeant envers soi-mÍme. Les 		anciens montrent le chemin, mais on ne saurait prÈtendre les Ègaler. 				Montaigne juge les Essais sans amÈnitÈ, et son style avec une sÈvÈritÈ parfois 		excessive.


		Montaigne donne le pas ‡ la nature sur la raison. Le naturel consiste pour lui 		en un laisser-aller apparent: pas de composition rigoureuse; une anecdote en 		amËne à une autre.


		Montaigne n’est pas un puriste: comme son maÓtre Socrates, il ne craint pas de 		parler le langage des artisans. Sa pensÈe est constamment relevÈe par des 			comparaisons familiËres, des images poÈtiques, des mÈtaphores rigoureuses.





		2.5.5.	Montaigne et la philosophie





		La pensÈe de Montaigne Ètait trop nuancÈe pour s’accommoder d’un systËme 		philosophique rigide ou pour en b‚tir un de sa faÁon. Son tempÈrament Èpris 		d’indÈpendance ne pouvait accepter la domination hautaine d’un dogmatisme. 		C’est pourtant vers les solutions de la philosophie antique qu’il se tourne tout 		d’abord. En partie par rÈaction contre cet excËs de fluiditÈ, cette indiscipline 			intellectuelle qu’il sent en lui, il est tentÈ par la rigueur du StoÔcisme, puis il 		connaÓt une phase sceptique avant d’arriver ‡ Ítre vraiment lui-mÍme, tout ‡ 		la fois stoÔcien, Èpicurien, sceptique, dilettante, avant d’Ítre, tout simplement, 		un sage. 
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